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Fevrier 1871

«Les journaux nous avaient apporte
la nouvelle de la conclusion d'un
armistice de 21 jours, signe entre
Bismark et Jules Favre, ä Versailles.
Chacun etait content. C'etait un
moment de repit, dont tous ressen-
taient un vif besoin et un grand
soulagement. Quand tout ä coup on
apprend, avec stupeur, que l'armis-
tice ne concerne que les armees de
Paris et de la Loire, et que l'armee
de l'Est en est exclue. Oubli volon-
taire de Bismark, disent les uns, et
impardonnable de Jules Favre.
L'armee de Bourbaki ä Pontarlier,
suivie de pres par celle du general de
Manteuffel, qui lui arrivait dessus ä
marches forcees, se trouvait en
situation, ou bien de se defendre
encore, ou de se laisser faire prison-
niere, ou d'entrer en Suisse en
deposant les armes. Ce füt un
moment terrible pour le general
Clinchant, qui avait remplace Bourbaki

ä la tete de l'armee, que celui
ou il fut officiellement informe de
son abandon.

Certes, l'armee frangaise etait encore
en mesure de se battre ä Pontarlier.
Son artillerie occupait d'excellentes
positions dominantes; eile ne man-
quait pas de munitions. Les
regiments de l'armee reguliere, malgre
les fatigues excessives et les privations

subies, ne demandaient pas
mieux que de marcher en avant dans
la plaine, champ de bataille propicc
pour empecher ou retarder l'entree
de l'armee allemande dans la ville.
Mais le general de Manteuffel avait
fait annoncer que si la ville n'etait
pas evacuee le ler fevrier il la
brülerait, et cette menace brutale
avait rempli de crainte les notables
habitants. lis exercerent une si forte
pression sur le commandant de
l'armee, que celui-ci ne voulut pas
engager sa responsabilite jusqu'ä
risquer une bataille.
La carte ä payer par les habitants de
Pontarlier fut chere. Outre les
requisitions en nature, celles en argent
s'eleverent ä une somme qu'on peut
estimer ä un demi-million de francs

et l'occupation prussienne dura jus-
qu'au mois de juin.
Pendant que ces evenements se
passaient, une partie de l'armee
avait commence la retraite par la
route de Mouthe, Morez, St-Claude,
St-Laurent. II s'agissait surtout de
mobiles, de troupes volantes, de
convoyeurs, qui n'allerent pas loin.
Empeches d'avancer, les uns se
rabattirent sur Jougne, les autres
s'egarerent dans la grande foret du
Risoux, ou ils perirent de froid et
d'inanition.
De notre cote, c'est-ä-dire de celui de
la frontiere des Verrieres, l'accumu-
lation des troupes frangaises aug-
mentait ä tous les instants. La
position devenait tres critique.
Le general Clinchant delegua alors
un des officiers de son etat-major, le
colonel Chevals, des cuirassiers, pour
avoir une entrevue avec le colonel
Sieber, de Bale, chef de l'etat-major
des troupes suisses. Les premiers
preliminaires d'une convention
furent poses et rapportes au general
Clinchant, qui les ratifia.
Le bataillon 53, poste ä l'extreme-
frontiere, luttait de son mieux pour
empecher toute violation du territoi-
re. II n'y parvenait souvent qu'ä
grand'peine, en s'armant de patience
et de sang-froid. Parmi les elements
disparates accules ä la frontiere, il se
trouvait de mauvaises tetes qui ne
voulaient pas entendre parier d'a-
bandonner les armes. La nuit se
passa dans des alternatives souvent
dangereuses. Quand on songe ä ce
qu'une bagarre aurait amene ä sa
suite, on ne peut s'empecher de
fremir.
En ce cas, les troupes suisses massees
au defile du Pont de Vaux, pres
Travers, barrant le passage, tres
facile ä defendre, les Frangais se

frayant une route pour arriver dans
le centre du Val-de-Travers, suivis,
selon toute apparence, des Prussiens;
e'est chez nous, au milieu de nous,
que la bataille definitive aurait ete
livree. Que fussions-nous devenus?
On n'y songe qu'en tremblant, en se
reportant ä cette epoque.

Dans l'un de nos precedents nume-
ros, nous avons evoque l'entree des
Bourbakis aux Verrieres. Les pages
qui vont suivre sont des extraits d'un
«simple recit, ecrit au courant de la
plume», fait par un ancien president
de la Societe de la Croix-Rouge du
Val-de-Travers, M. Louis Mauler,
temoin de ces tragiques evenements
et auteur d'une plaquette intitulee:
«Fevrier 1871, Souvenirs personnels
et intimes», publiee en 1912 ä
Fleurier, ä l'Imprimerie et Lithographie

Montandon Freres.
Nous avons scrupuleusement respec-
te le style, l'orthographe et la
ponctuation de M. Mauler.

La Redaction

Le bataillon faisait bonne garde.
Dans la neige jusqu'aux genoux,
dans la nuit froide, nos braves
troupiers enduraient patiemment
leur position si precaire, conscients
en eux-memes de leur devoir et se
disant que ce qu'ils faisaient, c'etait
pour la Patrie. Mais, tout a une fin,
la situation se corsait beaucoup; le
moment decisif etait venu.
Le major de Stockalper, au courant
du traite qui se preparait, sabre nu,
tenait le milieu de la route, entoure
d'une des compagnies de son bataillon,

baionnette au canon. Les trois
autres compagnies, ainsi que le
bataillon no 35, bordaient la frontiere
en formant le cordon de deux cötes
de la vallee.

Lui, etait un colosse, un puissant
militaire, qui en imposait autant par
sa taille gigantesque que par son
courage et son parfait sang-froid.
S'apercevant d'un instant d'hesita-
tion, de remous, il commanda d'une
voix forte: A droite et d gauche,
debouclez les ceinturons! Rendez les
armes!

L'effet de ce commandement impe-
ratif se fit promptement sentir. Les
uns jeterent avec colere leurs armes
et les munitions. D'autres avec plus
de resignation et les autres enfin
avec plus ou moins d'indifference. II
est clair que pour les vrais militaires,
ceux qui avaient fait toute la
campagne, qui s'etaient battus en
braves, de se voir ainsi prives de
leurs armes, contraints de les depo-
ser devant des troupes etrangeres
d'une petite nation, ce fut un
moment bien cruel.
Mais le grand danger etait passe, la
Providence etait venue ä notre
secours et, des lors, il etait permis
d'esperer que rien de grave ne
viendrait ä compromettre la situation.

Cependant, la convention n'etait pas
encore signee ä cette heure matinale.
Les interesses, reunis dans le bureau
de la maison J.-L. Martin, aux
Verrieres, en redigeaient et en discu-



Am M»MK

Les caves et les greniers de nos
riches villages duVal-de-Travers sont
bien vite epuises, on doit leur en-
voyer des vivres depuis le centre du
pays.

111»1

Neuchätel est le point ou arrivent ces
convois Continus d'hommes et de
chevaux, ses colleges sont occupes,
ses temples, ses hospices regorgent
de blesses et de malades et la charite
ne se reläche pas. i.%

taient les articles. Une heure plus
tard, l'accord s'etait fait de part et
d'autre et Facte signe par les parties.
Tel fut le debut de la longue exode
qui venait de preceder ces evene-
ments et qui allait se poursuivre
pendant bien des semaines.
Nos populations du Val-de-Travers
etaient sur le qui-vive, anxieuses, il
va sans dire, de ce qui allait se

passer, mais tranquilles et conscien-
tes, comprenant parfaitement la gra-
vite de la situation et ce que l'on
attendait d'elles. En un mot, elles
etaient preparees et pretes ä supporter

ou ä subir tous les evenements.
Ici, ä Mötiers-Travers, ce fut peu
apres les huit heures du matin que la
tete de la colonne fut signalee venant
de Fleurier. Sur le seuil de notre
maison, ma venerable mere et moi
l'attendions. Quelle fut notre
surprise! Seul, sans aucune escorte, ni
ordonnance, ni domestique, isole, le
general Peytavin, triste, grave, acca-
ble de douleur, ouvrait la marche.
Monte sur son beau cheval de
guerre, un bai brun, corpulent, il
avangait, sa male figure encadree
d'une barbe noire refletant l'etat
douloureux de ses pensees. Je me
decouvris devant lui et il nous rendit
notre salut. Quant ä ma pauvre
mere, fortement appuyee sur mon
bras, eile ne put retenir ses larmes ä

24 la vue du desastre inoui de cette

pauvre armee vaincue, souffrante,
desorganisee, obligee d'emprunter le
sol de la Suisse pour se refugier et
sauver son existence.
Immediatement ä la suite de ce
general, venait un cortege des plus
disparates, ramassis indescriptible de
gens dignes d'appartenir ä une Cour
des Miracles. Des zephirs, des turcos,
des moblots, des eclopees, tous ce

que la misere humaine peut rever de
plus triste. Iis pataugeaient dans une
neige ä demi-fondue, sans chaussu-
res, les vetements en loques, rieurs
quand meme, surtout les Africains,
qui montraient leurs dents blanches,
que faisaient ressortir leurs visages
bronzes.
Une fois ce premier et pittoresque
groupe passe, le defile de l'artillerie
commenga. Avant l'entree en Suisse,
on avait laisse dans les forts de Joux
un bon nombre de canons et beau-
coup de munitions, mais il en restait
un nombre süffisant pour nous faire
assister ä un defile qui dura presque
constant pendant les trois journees
suivantes.
Les hommes etaient, en general,
grands et forts, bien bätis, et ne
paraissaient pas se ressentir par trop
de leurs souffrances. Mais, quel
contraste entre ces soldats et leurs
malheureux chevaux. Ces derniers,
ferres ä plat, sans crampons, glis-
saient, faisaient des efforts, souvent

impuissants, pour maintenir leur
equilibre et finissaient par s'abattre
sur la route. En outre, ils crevaient
litteralement de faim et s'attaquaient
ä tout ce qui leur tombait sous la
dent. Le bois des canons, des
caissons, les ecorces des arbres, le long
des routes, tout etait ronge. Quelle
horrible chose, et combien on etait
impuissant ä y apporter un remede.
Voilä la guerre!
A la suite de l'artillerie, qui occupait
le milieu de la route, beaucoup de
troupes, plus ou moins debandces,
marchaient ä pied sur les cotes. Puis,
de temps ä autre, un general bien
monte suivi d'une escorte de cavaliers

marchant ä la file indienne, une
dizaine environ, puis dans la grosse
cavalerie, carabiniers ä cheval, au
grand manteau rouge, cuirassiers au
manteau gris poussiere et au casque
ä criniere.
Des regiments de marche, des batail-
lons de mobiles, des francs-tireurs,
des lanciers, chasseurs ä cheval,
montes sur leurs petits chevaux
barbes, agiles et infatigables. II y en
avait pour tous les goüts.
Au milieu de cette envahissante
cohue, le cöte pittoresque se trouvait
aisement dans le train auxiliaire. En
dehors des fourgons militaires qui
accompagnaient les regiments, il y
avait le train des convoyeurs, que
nous avons d'ailleurs garde et ren-



Halte d'internes dans un village ber-
nois.
Croquis tires de «Aux frontieres —
Neutrality — Humanite. 1870-1871»

par A. Bachelin, Neuchätel.

voye depuis ici, sans le laisser
penetrer plus loin en Suisse. La
promenade du village, ses rues
hautes, etaient transformees en un
vrai champ de foire. Des charrettes,
des voitures, des roulottes, des omnibus

d'hötels, de gares, porlant les
noms les plus disparates d'Orleans,
de diverses villes jusqu'au departe-
ment meridional du Gers; tout y
etait au grand complet, et bon
nombre de ces vehicules, qui avaient
suivi l'armee, etaient encore habites
par leurs soi-disant proprietaires,
des officiers ou des femmes d'offi-
ciers — des bagages, des malles —
conduits par des gens d'occasion,
quelquefois requisitionnes pour deux
jours et qui se trouvaient chez nous
apres six semaines de route, sans
savoir, le moins du monde ni oil il
etaient, ni dans quel pays ils
vivaient. Et leurs pauvres chevaux,
qu'ils ne savaient comment nourrir?

La recolte en foin avait ete tres
faible et on nous requisitionnait a
raison de 10 fr. par quintal de 100 liv.
pour les chevaux des officiers suisse
et de l'artillerie. II n'en restait pas
pour les etrangers et au printemps
nous nous sommes nous-memes
trouves ä court et obliges de nourrir
nos propres chevaux avec de la
paille, du son, de l'avoine, le foin
faisant defaut.

II est de regle que dans une
semblable agglomeration d'hommes,
les malades et les maladies ne
manquent pas. C'est lä aussi ce qui
avait ete prevu. Les salles des ecoles,
au nombre de quatre, avaient ete
debarrassees de leur mobilier scolai-
re et destinees, au premier moment,
ä loger des soldats suisses. Mais, des
le premier jour de l'entree, il fallut
songer ä demenager ces derniers
autre part pour y installer une
ambulance. Certes, l'arrangement
etait bien primitif, et ne ressemblait
en rien ä ce que l'on voit dans un
höpital organise de toutes pieces. Des
matelas poses ä terre, un peu de
literie et de linge de corps, une forte
litiere de paille et quelques couver-
tures, la se bornait cette simple
organisation. A cöte de cela, trente-
deux dames et demoiselles s'etaient
spontanement reunies pour prodi-
guer ä ces malheureux tous les soins
qu'il etait en leur pouvoir de leur
donner. Avec un zele, une abnegation
et un courage que rien ne rebutait,
sans jamais se lasser, ni le jour, ni la
nuit, ces anges de charite s'efforce-
rent de venir au secours de cette
incommensurable misere. Non seule-
ment les malades recevaient les soins
de proprete les plus pressants, mais
ils etaient nourris et pouvaient
donner de leurs nouvelles ä leurs
families dans l'inquietude.

Par moments, la place venait ä

manquer. Quand on pense que,
pendant la premiere semaine, 216 de
ces malades passerent dans cette
ambulance, on se rend compte de ce

que cela imposait de travail et de
sacrifices. II en mourut 9 entre le
7 fevrier et le 22 mars. Tout le reste
put etre evacue sur la ville de
Neuchätel, aussitot que leur etat
permettait qu'on les transportät.
Et, ce n'etait pas ä l'ambulance
seulement, que des scenes semblables
se passaient. Le temple paroissial
etait occupe par un regiment de
mobiles. Oh! les miserables! Le
spectacle etait navrant! Lorsque,
dans la soiree ou dans la nuit, on
s'aventurait dans cet edifice, que l'on
sentait l'odeur qui s'y repandait, que
l'on entendait cette toux, qu'ä juste
titre on nommait «toux de moblot » et
«catarrhe Bourbaki», il y avait de
quoi faire reculer meme les plus
hardiment courageux.

Des scenes identiques se produisaient
partout. Les autres locaux, les remises,

les granges, offraient un meme
aspect et partout aussi on rencon-
trait de charitables personnes, char-
gees de provisions, de tasses, d'arro-
soirs remplis de the de tilleul, chaud
et bien sucre, car qu'etait-ce qu'une
simple theiere en pareille occasion?
Tous les medecins suisses etaient 25



incorpores dans l'armee et accompa-
gnaient les troupes. II n'en restait
pas, et c'est par occasion seulement
qu'au passage d'un regiment
frangais, quelquefois, lorsque le
temps le lui permettait, le medecin
pouvait faire une courte visite ä

l'ambulance ou dans une des maisons
particulieres du village, oü un ma-
lade se trouvait loge. Les medecins
ont toujours accepte avec complaisance

ce qu'on leur demandait.
Fort heureusement, il ne se trouvait
aucun blesse dans le nombre des
eclopes. Ceux qui, ä la veille de
l'entree avaient soutenu la retraite
dans un combat tres meurtrier, sous
les forts de Joux, avaient ete
hospitalises dans le temple des
Verrieres-Suisses, oü ils etaient soi-
gnes par les ambulances volontaires
de Marseille.
Dans le village, principalement dans
les habitations situees sur la grande
route, des chaudieres de soupe, des
marmites de cafe bouillaient, que les
troupiers avalaient rapidement au
passage se hätant d'aller reprendre
leur rang dans la colonne.
Mais, lorsqu'un cheval qui glissait
venait ä s'abattre, la colonne etait
forcement arretee jusqu'ä ce qu'on
ait reussi ä le remettre sur pied,
pour reprendre la marche. C'est
pendant ces instants plus ou moins
longs, qui se produisaient frequem-
ment, que nous fimes connaissance
de quelques officiers et sous-offi-
ciers, avec lesquels nous avons
conserve longtemps, et meme encore
maintenant, les plus agreables
rapports.

Le temps pendant lequel la frontiere
devait rester ouverte avait ete limite
ä trois jours, done jusqu'au vendredi
soir, k 6 heures. Passe ce moment,
aucune troupe n'etait admise ä

penetrer en Suisse. Nous vimes alors
arriver, dans le courant de l'apres-
midi, le 42e regiment de marche, un
de ceux qui venaient de soutenir la
retraite en se battant vaillammant
pres de la ville de Pontarlier.
Le 42e regiment de marche nous
arrivait vers les 4 heures de l'apres-
midi. Cette vaillante troupe marchait
en bon ordre, pour ce qu'il en restait,
tout au moins douze ä quatorze cents
hommes, car eile s'etait battue par-
tout et avait eprouve de sensibles
pertes. Une quarantaine de ses
blesses dans le combat de la veille
etaient soignes dans le temple des
Verrieres.
Dans notre village, tous les locaux
etaient plus que remplis, pas moyen
d'y loger un homme de plus, nous en
avions pres de quatre mille cinq
cents ce meme soir, et. pas de troupes
suisses pour nous garder. Le batail-
lon 53, du Valais, etait encore ä la
frontiere.
Qu'allions-nous devenir? Nous com-
mengämes ä parlementer avec les

officiers, ä leur expliquer notre
situation et ä leur persuader qu'il n'y
avait autre chose ä faire pour eux
que de camper encore une nuit
dehors, ä la belle etoile. D'accord
avec le Conseil communal, nous leur
promimes du bois pour se chauffer
et, quant aux officiers, nous leur
offrimes de faire ensorte de les
nourrir et loger le mieux que nous le
pourrions.
Ces Messieurs virent bien que nous
etions sinceres et, apres quelques
mots echanges entre eux et leurs
sous-officiers, l'ordre de stationner
fut donne. La place assignee etait
cette plaine en triangle entouree par
la riviere la Reuse, que l'on designe
sous le nom de la «Bergerie».
Des que le bois eüt ete amene le
campement fut vite etabli. Nous
avions affaire ä des troupiers d'Afri-
que, tres debrouillards et rompus au
metier des armes.
Si ce passage de l'armee frangaise
avait du s'effectuer une semaine
avant, par des nuits noires et avec 25
ä 30 degres en dessous de zero, que
fussions-nous devenus? II n'est pas
possible de le savoir.
Pendant ce temps, l'ambulance eta-
blie principalement dans les salles
d'ecole et autres locaux du voisinage
ne desemplissait pas. Plus d'une
centaine de malades s'y trouvaient
installes, tant bien que mal, du
mieux qu'on pouvait: varioleux,
typhoi'ques, fievreux, pleuretiques,
catharreux, boiteux, mais doux et
resignes, ne se plaignant pas et se
montrant heureux et reconnaissants
des soins qui leur etaient prodigues.
Les medecins suisses n'etaient pas
rentres encore du service.
Aucun deces n'etait encore survenu.
Le premier qui se produisit arriva
dans la journee du 7 fevrier et fut
suivi de deux autres le 10 du meme
mois. Ce n'etait pas, le plus souvent,
la ou les maladies dont ils etaient
atteints qui les emportaient. Ils
mouraient plutöt de faiblesse, d'epui-
sement, de consomption.
Au supreme moment, ces malheu-
reux cherchaient ä se dresser sur
leur seant, ouvraient de grands yeux
extatiques, un hoquet, retombaient...
e'etait la fin, le dernier soupir.
Quand nous les questionnions sur
leur etat, ils nous faisaient souvent
cette etrange reponse: «Nous avons
le sang gele!» — car telle etait
l'impression qu'ils ressentaient.
La semaine qui suivit vit une
ambulance frangaise organisee ä

Fleurier par les soins de medecins
appartenant ä des regiments de
cavalerie. Sur l'appel qui leur fut
adresse, ces messieurs vinrent cha-
que jour visiter nos malades et, de la
sorte, on put, des que le nombre
diminua, s'occuper plus specialemeni
de chacun d'eux et leur accorder une
meilleure installation. Pour plu-

sieurs, ceux qui avaient conserve un
certain ressort, ce fut leur planche
de salut, mais pour neuf des autres,
qui succomberent, tout secours
humain arrivait trop tard, ils etaient
perdus sans remission.
Nos autorites communales, conscien-
tes du danger qui resultait necessai-
rement des epidemies apportees par
cette agglomeration de soldats epui-
ses, avaient pris de serieuses mesu-
res de disinfection. Un cas de variole
noire, la vraie, avait atteint un
habitant du village, qui y succomba
rapidement et fut enterre de suite.
Ce fut le seul et, chose remarquable,
des trente-deux dames qui s'occu-
paient de l'ambulance et y donnaient
leurs soins constamment, comme
aussi d'autres personnes qui y
faisaient de frequentes visites, aucune ne
se trouva contaminee. — Je fais une
legere erreur, une de ces demoiselle,
encore vivante et en bonne sante,
prit legerement la petite verole, sans
cependant en conserver la marque.
On a evalue ä 56 mille hommes et 8

mille chevaux le nombre des troupes
qui entrerent en Suisse par les
Verrieres et passerent par le Val-
de-Travers. Plus environ 26 mille
hommes et 3 mille chevaux qui,
depuis les forts de Joux, prirent la
route de Jougne pour arriver sur
Vallorbe et le canton de Vaud. Enfin,
quelques mille encore, qui parvin-
rent, apres de grandes difficultes et
de fatigues, ä se frayer un passage
sur les routes du Haut-Jura frangais,
sans penetrer en Suisse.
Pendant bien des semaines, apres ce
passage, nos routes furent presque
impraticables pour des voitures sur
ressorts, ä moins de marcher tres
lentement. L'artillerie les avait
defoncees et elles ressemblaient, en
petit, aux vagues de la mer.
Le dernier des Frangais mourut ici,
le 22 mars et fut enterre le 24 dito.
C'etait un grand et fort gaillard,
artilleur, de la Meurthe, äge de 24 ans,
que sa vieille mere desolee vint
accompagner ä sa derniere demeure.
Tous reposent dans notre cimetiere,
ä l'ombre de chceur de notre vieille
eglise.
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